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Prologue
La journée avait plutôt bien commencé pour Olivia Sullivan, avec un grand café glacé à la cannelle et un muffin framboises et noix. Puis la jeune femme s’était faufilée sans difficulté dans les embouteillages de l’heure de pointe, pour retrouver sa planche à dessin une heure avant l’ouverture officielle des bureaux du cabinet d’architectes où elle était stagiaire. Elle termina son muffin en savourant le silence de la salle vide. Elle adorait ce moment de tranquillité avant l’arrivée de ses collègues ; c’était tellement plus facile de se concentrer.
Elle se mit à l’œuvre avec entrain. C’était le grand jour. Elle bouclait son dernier projet — un ensemble comprenant un centre commercial haut de gamme et des appartements de standing —, et comme son stage se terminait, on allait enfin parler de son contrat d’embauche. Elle savait qu’elle avait fait du bon travail, ses supérieurs aussi. Alors vu les projets qu’elle portait depuis un an, on pourrait difficilement se passer de ses services.
Elle mit les dernières touches à sa série de plans, passa une heure à vérifier ses chiffres. Autour d’elle, la grande salle s’était peu à peu transformée en ruche ; il y régnait une activité fébrile mais le bruit n’entamait pas sa bulle de concentration. Elle relut son rapport de présentation, rédigea une dernière note… et se redressa en inspirant à fond. Terminé ! La tension se relâcha d’un coup. Elle goûta quelques instants la fabuleuse satisfaction d’avoir mené à bien une tâche difficile, rassembla tous les éléments du projet complété et, d’un pas léger, alla remettre le dossier à son chef.
L’entretien fut cordial mais rapide, et entrecoupé de coups de fil intempestifs. Son chef, sur les dents, cherchait à régler une rafale de problèmes sur trois autres chantiers en cours. Ses félicitations furent donc un peu distraites. Elle le laissa à ses préoccupations et revint à son bureau où elle s’installa en savourant la sensation bizarre de n’avoir rien à faire. Douze minutes plus tard, un inconnu se présentait devant elle.
— Olivia Sullivan ?
— C’est moi.
Il hocha la tête, lui tendit une petite enveloppe carrée et s’en alla avant qu’elle puisse lui demander qui lui envoyait ce courrier. Elle examina l’enveloppe sans la toucher, sentant poindre un affreux soupçon. Toute la tension dont elle venait de se libérer revint en force, avec, en prime, un début de migraine. Voilà des mois qu’elle faisait des journées de dix heures. Elle s’était donnée à fond pour ce poste, on lui avait laissé entendre qu’on lui proposerait un contrat à l’issue de son année de stage… et son année de stage se terminait justement aujourd’hui.
Elle retournait l’enveloppe entre ses mains quand elle croisa le regard de la collègue installée en face d’elle, un regard hésitant qui se détourna aussitôt. C’est alors qu’elle comprit, sans l’ombre d’un doute, ce que renfermait ce pli. Outrée, elle déchira le rabat et trouva un chèque, au montant calculé au prorata des heures effectuées jusqu’à aujourd’hui midi. Sous la fiche de paie, une lettre à l’en-tête du cabinet :
« Chère Mademoiselle Sullivan,
» Notre collaboration se termine aujourd’hui.
» Vous trouverez ci-joint votre solde de tout compte.
» Nous vous remercions pour vos contributions. »
C’était tout ce que l’on trouvait à lui dire après un an de bons et loyaux services ? « Nous vous remercions pour vos contributions » ? Médusée, elle contempla la signature. Un tampon ! Après l’euphorie qu’elle ressentait quelques instants plus tôt, elle avait la sensation d’avoir percuté un mur à cent à l’heure. Depuis un an, elle donnait le meilleur d’elle-même, confiante dans les assurances — verbales, bien sûr, toujours verbales ! — qu’on l’appréciait, qu’on lui proposerait certainement quelque chose à l’issue de son stage… Et elle n’avait même pas droit, au moment d’être jetée comme un Kleenex usagé — comme une… stagiaire ! — à une vraie signature ! C’était trop demander d’avoir la signature d’un être vivant ? Ou un coup de fil du service du personnel ?
Les mains tremblantes, elle se mit à rassembler ses livres de référence et son matériel de dessin. Vite, elle glissa sa photo encadrée de Summer Island dans le sac de tricot caché dans le dernier tiroir de son bureau. Caché, car une femme de carrière ne pouvait pas se permettre d’exhiber son matériel de tricot sur son lieu de travail ! Cela lui donnerait une image désastreuse, et mettrait ses collègues mal à l’aise, à en croire le conseiller en recherche d’emploi qu’elle avait consulté.
Elle saisit le sac, le passa à son épaule. Mettre ses collègues mal à l’aise ? A bien y réfléchir, elle ne demandait pas mieux !
Déjà, un vigile du service de sécurité s’approchait. Quelqu’un de la sécurité venait toujours prendre les clés et le badge de ceux qui partaient, et les accompagner jusqu’au parking. Elle connaissait la procédure, mais elle n’avait jamais imaginé que cela lui arriverait un jour…
Muette, elle empoigna la grande boîte qui contenait ses affaires et se dirigea vers la sortie, tête haute, sans regarder personne. Elle ne dit pas un mot dans l’ascenseur, quitta le bâtiment et marcha droit vers sa voiture, le vigile sur ses talons. Elle dut s’y prendre à deux fois pour actionner l’ouverture automatique des portières, jeta ses affaires sur la banquette arrière, et s’installa au volant.
Satisfait, le vigile la laissa et retourna à ses occupations.
Enfin seule, elle ne démarra pas tout de suite. Fixant un point devant elle, elle se demanda comment tous ses projets avaient pu s’écrouler en l’espace de quelques minutes. Qu’allait-elle faire, maintenant ? Le décès de son père la plaçait déjà dans une situation catastrophique, et voilà qu’elle n’avait plus d’emploi ! Et cela du jour au lendemain, alors qu’elle avait été sûre — enfin, presque sûre — d’avoir une place dans l’un des meilleurs cabinets d’architectes de Seattle. Eh bien non. C’était fini. Plus de salaire. Rien. Ses paupières la brûlèrent, ses lèvres se mirent à trembler. Dans un sursaut, elle se redressa, cramponnée au volant, en s’ordonnant de tenir bon. Rien à faire. La panique enflait en elle… Elle ferma les yeux, respira profondément. Le lieu était mal choisi pour faire une crise de tétanie…
Bon, une seule solution : rentrer à la maison. Son foyer véritable, pas son petit appartement de Seattle, mais le seul endroit où elle se soit jamais sentie en sécurité, auprès des amies qui étaient son meilleur rempart contre l’angoisse. Elle avait souvent pris la route côtière cette année, mais cette fois, ce serait différent. Cette fois, elle retournait à Summer Island pour de bon.
Côte de l’Oregon
Fin d’après-midi
Elle était entrée dans l’Oregon depuis quarante-cinq minutes quand le brouillard se leva. Elle ouvrit sa vitre, sentit le vent se glisser dans ses cheveux et respira avidement le parfum de l’océan. En contrebas, les vagues bouillonnaient entre des rochers noirs où pêchaient des phoques et des colonies de loutres. Le petit panneau familier se dressa devant elle, elle prit la bifurcation, s’engagea sur la route abrupte, tout en virages, qui descendait vers le pont. Son cœur bondit en voyant, de l’autre côté, le profil de la colline et des arbres à travers la brume.
Le pont franchi, la petite ville surgit aussitôt du brouillard. Elle s’arrêta un instant sur le quai du port de plaisance, heureuse de retrouver les chalutiers aux noms si familiers à leur mouillage. Le Princesse, le Neptune, le Bella Luna. Un rayon du soleil couchant se faufila entre les nuées et vint frapper la façade d’une haute maison qui dominait les ruelles enchevêtrées du petit bourg. Le crépuscule tombait, les fenêtres bordées de vitraux venaient de s’éclairer. Avec émotion, elle contempla ce phare qui s’illuminait pour l’accueillir.
Summer Island ne changeait jamais — ou si peu, en surface. Lentement, elle roula dans les petites rues pavées et se gara devant la splendide maison que ses amies et elle avaient rénovée avec tant d’amour. Imposante, son bardage fraîchement repeint, la Maison du Capitaine brillait dans le crépuscule. Du Chopin se déversait de la porte-fenêtre ouverte sur le petit jardin rempli de roses blanches tardives.
Voilà. Elle était arrivée.
Son foyer était ici, pas dans la grosse maison moderne où elle avait grandi en n’ayant qu’une hâte : quitter l’enfance, échapper à la présence écrasante de son père. Là-bas, elle s’était toujours sentie de trop, paralysée par le regard critique de Sawyer Sullivan qui ne cessait de lui répéter qu’il ne la trouvait pas assez douée, pas assez intelligente… Son rôle de père l’ennuyait, il n’était heureux que dans son bureau, à négocier ses fichues transactions immobilières ou à gérer les affaires de la commune sous sa casquette de maire. Quand il ne travaillait pas, il donnait de grandes fêtes où il accueillait des invités sophistiqués devant qui elle se retrouvait muette, rougissante et empruntée. Petite, elle rêvait déjà de se réfugier dans la Maison du Capitaine, alors à l’abandon. Elle se jurait de la restaurer et de s’y installer avec ses trois amies de toujours.
Ce rêve, elles l’avaient réalisé ! La maison était quasiment terminée, l’enseigne toute neuve du Harbor House Café se balançait au vent : un chat en fer forgé qui jouait avec une pelote de laine. Le cœur léger tout à coup, elle saisit son sac de tricot et sa valise et se mit à gravir les marches qui traversaient le petit jardin en pente et menaient à la véranda. Maintenant qu’elle n’avait plus d’emploi, elle pourrait se concentrer sur le projet de la boutique de laines. Au diable les questions douloureuses sur son avenir ! Elle ne savait pas combien de temps elle pourrait tenir avec ses économies, ou ce qu’elle ferait une fois à sec, mais elle s’accorderait un temps de répit. Plus tard, elle saurait bien trouver une solution.
A l’intérieur, un chien se mit à aboyer. Un instant plus tard, la porte bleue s’ouvrit, laissant échapper un rai de lumière, et son amie Jilly O’Hara s’avança sous la véranda.
— Livie ? C’est toi ?
Olivia ne répondit pas. Elle montait vers son amie dans la nuit tombante, entre les roses, la lavande odorante et les géraniums. Dans la lumière mystérieuse du crépuscule, les fleurs semblaient illuminées de l’intérieur. Un petit paradis à portée de la main.
— C’est moi, oui, dit-elle enfin. Le jardin est magnifique, et j’adore la nouvelle enseigne.
— Elle est arrivée hier. Walker m’a aidée à l’accrocher. Viens voir ! Nous venons de mettre en rayon un nouvel arrivage de laine.
Quand la lumière de la porte ouverte éclaira le visage d’Olivia, Jilly cessa de sourire.
— Olivia, tout va bien ?
— Oh ! Très bien. La vie est belle !
C’était sa stratégie habituelle : toujours sourire, ne rien montrer de ses émotions, afficher un calme à toute épreuve. Une vieille habitude, sans doute trop vieille pour en changer. Elle leva donc un visage serein vers son amie, remonta son sac sur son épaule et se retourna pour contempler les roses et la vue plongeante sur le quai et l’océan.
— Ce qu’on est bien ! lança-t-elle. Je me sens toujours plus vivante, ici, comme si tout était possible.
Debout près d’elle, Jilly regardait un oiseau-mouche aller et venir entre les roses comme un minuscule hélicoptère.
— Moi aussi, avoua-t-elle. Même quand la maison était complètement délabrée et le jardin rempli de ronces, c’était un bonheur d’être ici.
Pendant de longues minutes, elles admirèrent le crépuscule en silence, savourant leurs souvenirs. Puis l’oiseau-mouche fila, Jilly se retourna… et remarqua l’énorme valise d’Olivia.
— Tu apportes beaucoup d’affaires pour une simple visite. Ne me dis pas que les esclavagistes pour qui tu travailles t’ont enfin accordé des vacances ?
— En un sens, oui. Je t’expliquerai, mais pour l’instant je veux voir les nouveaux cachemires. Et le mélange soie-angora, dans les teintes très douces, il est arrivé aussi ?
— Toute la commande est livrée. Viens, je te fais la visite.
Puis, avec un regard aigu, elle ajouta :
— Et ensuite, tu m’expliqueras comment on peut prendre des vacances en un sens.
Olivia ne répondit pas. Elle l’avait à peine entendue. Les rayonnages de laine l’appelaient, les couleurs et les textures chaleureuses qui brillaient doucement sous le lustre ancien qu’elle avait restauré de ses propres mains. En entrant dans la lumière dorée qui baignait le magasin, elle sentit tous ses soucis s’évanouir comme une brume marine. Avec un soupir, elle se laissa tomber dans le petit fauteuil recouvert de chintz placé près du comptoir. Ses mains frémissaient d’envie de prendre ses aiguilles, sentir les boucles souples de laine se nouer en rangs bien réguliers ! Mais d’abord, elle voulait se repaître de la vue du stock du magasin.
— C’est agréable, non ? demanda-t-elle en parcourant les rayonnages du regard. Accueillant. Les clientes viendront sûrement, et elles achèteront. Enfin… je crois.
Elle osait à peine formuler le doute insidieux qui la réveillait parfois la nuit, tremblante et suffocante. Elle ne voulait surtout pas gâcher ce premier coup d’œil sur le magasin terminé. Ce moment où le rêve prenait corps.
— Bien sûr qu’elles viendront ! s’exclama Jilly. Il faudra les repousser avec de gros bâtons. Elles nous jetteront leur argent à la tête en nous suppliant de leur vendre notre laine !
Elle fit lever Olivia et l’attira vers un meuble d’angle en ordonnant :
— Maintenant, explique-moi encore ce cachemire. Chaque pelote coûte près de cinquante dollars. Pour le vendre, il faudra se montrer convaincante ! Personne ne va dépenser cinquante dollars pour une seule pelote de laine.
— Moi, je le ferais. Caro aussi. Toi aussi, une fois que tu l’auras essayé.
— Il faut toucher, alors ? Logique. Bon, je les laisse palper le cachemire, puis je porte le coup de grâce. Et elles dégaineront leur portefeuille dans la seconde qui suivra.
Olivia éclata de rire. Jilly la réconfortait toujours avec son approche pratique et terre à terre ! Et c’était exactement ce dont elle avait besoin.



1.
Summer Island
Une semaine plus tard
Sans emploi et sans perspectives d’embauche, Olivia tenait ses soucis en respect en s’occupant de l’aube à la nuit. Le matin, elle aidait ses amies à poncer les parquets, enduire les cloisons et coudre les rideaux de la Maison du Capitaine. Les vitres fraîchement lavées brillaient, des jardinières fleuries s’alignaient sous la véranda neuve, et le nouveau café de Jilly, l’établissement qui voisinait en façade avec la boutique de laines, entrait en phase bêta-test. Après bientôt deux ans de chantier, elles n’étaient plus qu’à trois semaines du jour de l’inauguration !
Dans sa dernière version, la carte proposée par Jilly comportait, côté sucré, de somptueux brownies double chocolat et des scones pistache-framboise, et côté salé, des sandwichs très variés, végétariens ou non, agrémentés de sa célèbre mayonnaise pimentée. De l’avis de tous ceux qui avaient eu le privilège de goûter ses produits, le café serait bientôt le rendez-vous préféré de l’île. D’abord pour la population locale. Puis, au printemps, les touristes ne tarderaient pas à découvrir l’endroit.
D’ici là, il fallait tenir financièrement. La création du café coûtait des sommes folles. En tant que chef réputé, Jilly avait besoin d’une cuisine très équipée, et son matériel haut de gamme mettait à rude épreuve l’antique plomberie de la maison. Son mari, Walker, faisait son possible pour améliorer l’installation, mais il aurait fallu reprendre toute la tuyauterie, et le coût était trop important — les quatre associées ne pouvaient tout simplement pas se le permettre.
Mis à part ces problèmes purement pratiques, Olivia ne s’inquiétait pas pour la réussite du café. Mais il faudrait du temps et beaucoup de prudence pour que la boutique de laines soit bénéficiaire. Elle comptait la tenir en personne le plus souvent possible ; cela ferait l’économie d’un salaire, ce qui représentait un avantage considérable tant que le projet ne serait pas sur un pied financier solide. Il lui fallait donc un autre emploi. Or pour une jeune architecte, les commandes ne couraient pas les rues. Elle repoussa la sensation trop familière de panique qui la prenait à la gorge à cette idée et se concentra sur sa mission du moment : pour la seconde fois de la journée, elle descendait à la quincaillerie du bourg chercher des fournitures. Pour ne pas changer, l’évier de la cuisine refoulait.
La météo annonçait une tempête pour la matinée du lendemain mais déjà, au large de l’île, des nuages gris se massaient au-dessus d’un océan couleur d’acier. Elle accéléra un peu, pressée de terminer ses courses avant que le temps ne se gâte. Elle gardait un souvenir trop vif des cataclysmes de son enfance, routes bloquées et coulées de boue, pour prendre une tempête à la légère.
En se garant sur la place, elle agita la main pour saluer Tom Wilkinson, shérif du comté, qui prenait l’air sur le seuil du poste de police. Un sourire illumina le visage las du vieux monsieur, qui traversa pour venir s’accouder à sa vitre ouverte.
— Content de te voir parmi nous, Olivia ! Comment va la vie à Seattle ?
— Très bien ! Et vous, Tom, tout le monde se tient à carreau sur l’île ?
— Je fais de mon mieux, mais nous vivons une drôle d’époque.
Il détourna la tête et se frotta la nuque, l’air assez mal à l’aise.
— Je suppose que tu ne restes pas ? Tu rentres à Seattle la semaine prochaine ?
— Non, Tom, pas tout de suite. Nous… nous avons une foule de choses à terminer à la Maison du Capitaine. L’inauguration approche à grands pas. J’espère que vous y serez ?
— Bien sûr ! Je viendrai pour la cuisine de Jilly. Je sais déjà ce que je prendrai pour le dessert : son macchiato au caramel.
Olivia se mit à rire.
— Vous pouvez compter sur elle pour se surpasser ! Elle a passé la semaine à inventer de nouvelles recettes. Quand vous verrez ce qu’elle arrive à faire avec du chocolat…
C’était facile de bavarder avec une vieille connaissance comme Tom. Face à des inconnus, elle se trouvait vite à court de conversation et sur la défensive, mais Tom ne lui donnait jamais l’impression de la juger, comme les amis snobinards de son père.
— Le maire est passé te voir ? demanda-t-il.
— Non, pas que je sache, mais je ne suis presque jamais chez moi.
— J’ai cru comprendre qu’il te cherchait. Je crois qu’il compte t’inviter à dîner, ou au moins à boire un verre.
Ouf ! Heureusement qu’elle l’avait manqué ! Elle ne s’était jamais sentie à l’aise avec le vieux complice de son père. Sa femme et lui étaient obsédés par les derniers modèles de voitures de sport italiennes et les créateurs de bijoux de Seattle. Deux sujets qui la laissaient parfaitement indifférente.
— Je ferais bien d’y aller, dit-elle en brandissant sa longue liste de courses. Walker compte sur moi pour lui trouver des joints de cloche et des bagues.
— Vous avez encore des fuites ? Encore heureux que Hale soit là pour vous aider. Votre vieille maison finirait par vous coûter une fortune.
Il se redressa en jetant un regard derrière lui au poste de police.
— Donc, tu restes encore un peu dans le secteur ? Et tu seras surtout à la Maison du Capitaine ?
— Oui.
Elle eut le sentiment qu’il voulait ajouter quelque chose, mais il se contenta de hocher la tête.
— Ne tarde pas trop, j’ai l’impression que la tempête va toucher la côte plus tôt que prévu, reprit-il. Et elle sera de toute beauté. Mon genou me fait un mal de chien.
Il recula d’un pas en soupirant.
— Je dirai au maire où il peut te trouver, ajouta-t-il.
Elle hésita un instant, et se lança :
— Tom… cela vous ennuierait de ne pas le faire ? Je… Bon, je vais être très prise toute la semaine, ce n’est pas raisonnable de prendre le temps d’aller à des soirées.
— Comment, tu n’as pas le temps de boire des cocktails en parlant de la nouvelle voiture du maire ? s’enquit-il en haussant un sourcil, très pince-sans-rire. Dans ce cas, file. Il est attendu en face pour une réunion du conseil municipal. Il arrivera d’une minute à l’autre.
— Merci, Tom ! A bientôt.
C’était une bien petite rébellion, mais elle se sentit fière d’avoir osé réagir. Avec un peu de chance, elle échapperait à une soirée détestable de bavardages sans intérêt et de questions impertinentes. Elle ne tenait pas particulièrement à se montrer désagréable avec les amis de son père, mais elle ne trouvait jamais rien à leur dire ! Aucun d’entre eux, par exemple, ne voyait l’intérêt de sauver la Maison du Capitaine de la ruine. Plusieurs lui avaient même glissé que le travail manuel ne convenait pas à une jeune femme de son milieu. Quel milieu, celui des chômeurs ? Des bientôt-à-la-rue ?
Le vent commençait à siffler sous un ciel de plomb strié de noir. Elle pressa le pas en traversant la place. C’était bien sa dixième visite à la quincaillerie, cette semaine ! En ce moment, entre la peinture, les outils de jardinage et les fournitures de plomberie, ses amies et elle étaient sans doute le meilleur client du magasin !
Le caissier posa son journal avec empressement quand elle se présenta devant lui avec son panier rempli de joints et clapets en tout genre, assortis d’un appareil bizarre qui s’appelait un furet. En réglant sa note, elle remarqua que le ciel, à l’ouest, se faisait de plus en plus menaçant. Les premières gouttes de pluie tombèrent pendant qu’elle se hâtait vers sa voiture avec ses achats.
Elle était à peine installée au volant qu’un tombereau de particules blanches se déversa sur son pare-brise. La grêle ! C’était dans les moments comme celui-ci qu’elle regrettait que le conseil municipal n’ait jamais voté l’élargissement de la route qui décrivait une boucle tout autour de l’île. Il n’y avait jamais suffisamment de fonds dans les caisses, et trop de résidents refusaient le changement. Elle non plus ne voulait pas moderniser Summer Island à outrance, mais aujourd’hui, en roulant au pas, le cou tendu pour voir la route, elle aurait donné beaucoup pour disposer d’une large voie bien dégagée !
La grêle laissa la place à une pluie diluvienne. La voiture qui la talonnait depuis plus d’un kilomètre vint tout à coup se placer à quelques centimètres de son pare-chocs, donna un grand coup de Klaxon, et la doubla à la vitesse grand V en mordant largement sur l’autre voie. Cramponnée à son volant, elle ralentit encore pour lui laisser la place. Ce type était fou… ou il ne savait pas qu’il y avait un mauvais virage, juste devant eux.
Sa prudence lui sauva probablement la vie car un 4x4 arrivait en sens inverse. Le chauffard accéléra brutalement, chercha à se rabattre… trop tard. Elle entendit l’horrible crissement des freins, le choc quand le chauffard dérapa et heurta le 4x4… Les deux véhicules firent un tête-à-queue, glissèrent irrésistiblement vers la pente qui tombait droit dans l’océan. Un rocher se détacha, roula dans le vide. Le 4x4 patina, englué dans une plaque de boue. Terrifiée, Olivia vit les deux véhicules s’arrêter juste à temps. Les conducteurs étaient sûrement sains et saufs, mais voilà qu’à son tour, elle roulait dans la boue, énormément de boue… une coulée qui engloutissait la moitié de la route ! Subitement, juste devant elle, elle vit un minibus scolaire à l’arrêt, pris jusqu’aux essieux dans la gadoue. Il bloquait la route, deux adultes en étaient descendus et, ruisselants de pluie, se tenaient aux portières en s’efforçant de calmer les enfants effrayés encore à l’intérieur. Leurs visages pâles, curieusement inexpressifs, se tournèrent vers elle…
Trop tard pour freiner. Trop dangereux aussi, sous ce déluge et sur cette surface mouvante. Une nouvelle coulée se déversa, sournoise, sur la route. Elle devait prendre une décision et elle n’avait que quelques secondes pour le faire. Ensuite, elle heurterait le minibus de plein fouet. Déporté par la coulée, il barrait entièrement sa voie de circulation. A travers la pluie, elle voyait confusément clignoter des phares.
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CHRISTINA SKYE
La promesse d’Olivia

Trois femmes. Trois destins, unis par I'amitié. Trois chances
de trouver le bonheur.

Peut-étre qu’en fait, les contraires ne s'attirent pas - c'est du moins
Iavis d'Olivia. Si c'était le cas, elle se serait enfuie avec son premier
amour, le ténébreux Rafe Russo, quand ils étaient adolescents. Non,
au lieu de cela, la sage et douce Olivia a respecté la promesse faite a
son pére de suivre la vie qu'il voulait pour elle : études d‘architecte,
grande ville, carriére... Une vie qui I'a menée dans une terrible
impasse. Sa carriére est réduite a néant et, surtout, son pére vient de
mourir. Effondrée, Olivia se réfugie a Summer Island, son fle natale.
L3, elle sait qu'elle peut compter sur ses amies de toujours pour
I'aider a traverser cette douloureuse période. Elle est alors loin, trés
loin de se douter que celui qui occupe ses pensées depuis toutes ces
années est lui aussi sur le point de retourner sur I'ile. Et si I'homme
qu'est devenu Rafe n‘a plus rien a voir avec le bad boy de I'époque,
leurs retrouvailles risquent tout de méme d'étre explosives...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Christina Skye est une aventuriére dans I'ame. C’est pourquoi elle vit
en Arizona, ou elle peut s'adonner a toutes les activités physiques
qu'elle aime. C'est aussi la qu'elle puise ses idées pour ses romans
que Publishers Weekly a qualifiés de « prenants et incroyablement
énergiques ».
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